



		
			Avertissement

		
			Les Héritiers des flammes est une romantasy qui se déroule dans un royaume au bord de la rupture. On y retrouve notamment un léger harcèlement, des tentatives d’intimidations, des actes de guerre, des batailles et des morts. Mais il y a aussi le thème de la maladie, de tous les dégâts qu’elle peut causer et des vies qu’elle peut faucher. Si vous êtes sensible à l’un de ces sujets, pensez à vous avant tout si vous choisissez de vous lancer dans cette lecture.







			

			
			À toutes celles et à tous ceux qui aimeraient avoir un dragon dans la vraie vie.








			

			Chapitre 1

			 

			On pouvait toujours compter sur les idiots pour faire des choses idiotes.

			L’effervescence à l’approche du rassemblement de l’Équinoxe menait les gens au bord de l’hystérie, et toute cette agitation allait finir par m’achever. Même s’il restait encore une demi-lune, la cité royale se préparait pour l’une des plus grandes festivités de l’année.

			Bientôt, les célébrations battraient leur plein pendant quatre journées complètes, de quoi fêter la fin de la saison chaude et l’arrivée des nuits plus longues. Les chants s’élèveraient autour des feux de camp, l’alcool coulerait à flots et le marché nocturne régalerait nos papilles.

			J’en salivais d’avance et, comme par hasard, mon ventre gargouilla pour me signifier son impatience.

			Je comptais les jours tant il me tardait de pouvoir en profiter. Pour la première fois depuis le début de mon apprentissage de soigneuse, je n’aurais pas à travailler. Strevas, mon mentor, avait fini par céder à ma demande. Un coup de chance. Le vieil homme acariâtre n’était pas réputé pour être particulièrement tendre.

			Ni même aimable, d’ailleurs.

			Bien sûr, pour être libre pendant les fêtes, il fallait que je réussisse l’examen final de ma formation. Après cinq cycles solaires, j’allais enfin pouvoir voler de mes propres ailes et surtout prétendre à un poste de soigneuse au palais. Un moment que j’attendais depuis une éternité.

			Je m’étais longuement préparée pour ça, et j’avais passé d’interminables journées, au fil du temps, enfermée dans la bibliothèque royale.

			Le bonheur absolu, tant éplucher des livres plus vieux que le monde était ma passion. Et quel meilleur endroit qu’une pièce remplie d’ouvrages plus anciens et plus précieux les uns que les autres, et regorgeant d’un savoir infini ?

			

			J’avais emmagasiné autant de connaissances que possible, et je me sentais prête pour mes examens finaux. Même si je comptais réviser jusqu’à la toute fin, histoire de mettre toutes les chances de mon côté. 

			Mais au lieu de ça, j’avais passé ces derniers jours à courir d’une urgence à une autre, puisque tout le monde semblait avoir oublié les règles de précaution les plus basiques et se blessait de la manière la plus idiote possible. 

			Comme en grimpant le long du mur de la première enceinte sans prendre la peine de s’attacher avec une corde pour limiter les dégâts, par exemple. Tout ça pour admirer la vue sur l’esplanade pour une raison obscure, mais très certainement stupide.

			L’inconscient était tombé sur un des étals en construction et avait fini à moitié empalé sur du bois.

			Une petite foule inquiète s’était déjà rassemblée autour du blessé quand j’arrivai sur place. J’avisai l’idiot, agacée de reconnaître Albeto. De tous les fils de nobles, il cumulait les tares : entre un manque flagrant de bon sens, un ego plus grand que celui des dragons – un euphémisme – et un caractère pire que celui d’une hyène. Ma patience pour lui se situait en dessous du niveau de la mer. Au moins, son infâme père n’était pas là.

			— Alors, commençai-je en m’agenouillant à côté de sa jambe blessée, est-ce que je vais devoir t’amputer aujourd’hui, ou attendre ton autre idée de génie pour ça ?

			Malgré la douleur crispant les traits de son visage, Albeto m’adressa une grimace contrariée.

			Lui non plus ne me portait pas dans son cœur.

			— Contente-toi de me soigner en silence, siffla-t-il.

			Quelqu’un ici ne comprenait pas le sarcasme.

			Je levai les yeux au ciel, mais me concentrai sur mon travail en examinant sa plaie et en sortant mon matériel. Je voyais des échardes de bois enfoncées dans la chair, ce qui serait une véritable partie de plaisir à enlever. Heureusement, et malheureusement pour le bien de tous, il ne risquait pas de se vider de son sang.

			

			— Tu t’es pas loupé, commentai-je en nettoyant la blessure. Il va falloir te transporter à l’infirmerie pour te soigner correctement.

			— Sans blague.

			J’ignorai sa remarque d’abruti, même si appuyer plus que nécessaire sur sa plaie me démangea. Histoire de le faire chanter un peu.

			Mais j’étais une soigneuse respectée et respectable, avec tout ce qui allait avec.

			Même si j’oubliais parfois – souvent – de réfléchir avant de parler.

			Même si je préférais les vêtements pratiques à ceux ennuyeux de mes pairs.

			L’arrivée de Strevas coïncida avec celle des gardes. Le mot avait déjà dû se propager sur l’identité du blessé. Ça expliquait sans doute l’humeur maussade autour de nous.

			Si la malheureuse victime n’avait pas été un des nobles, l’ambiance aurait été tout autre. Autant le roi était juste et clément, autant certaines familles de sa cour pouvaient se montrer vicieuses et fourbes.

			Comme le père de l’idiot.

			— Qu’avons-nous là ? me demanda mon mentor.

			Je lui expliquai succinctement la situation, mais si je me fiais à ses brefs coups d’œil et à son hochement de tête devant mes premiers soins, j’aurais parié que seule la nécessité de maintenir les apparences motivait sa venue. La famille d’Albeto aimait particulièrement les signes de reconnaissance. Comme la présence du plus grand soigneur de la capitale pour une simple entaille, aussi vilaine soit-elle.

			Parfois, je me demandais si j’allais vraiment réussir à assumer un poste au palais. Car avoir affaire avec les nobles ou autres personnalités importantes deviendrait mon quotidien. Le genre de patients dont la famille et les proches ne comprendraient pas mon humour bancal.

			

			— Tu as les choses en main, me confirma Strevas lorsque je terminai de parler.

			Je m’apprêtai à répondre, quand une sensation tira au fond de ma poitrine. Un pincement aussi fort que fugace, qui me coupa le souffle avant de disparaître complètement. Je secouai la tête dans l’espoir de me ressaisir, et fis distraitement un signe à l’un des gardes pour qu’il récupère un brancard de transport.

			Un coup d’œil rapide vers le ciel bleu me confirma que tout était paisible. Ça n’enleva en rien l’impression écrasante d’une catastrophe imminente. Draven m’envoyait-il un message trop ténu pour être déchiffré ? Mon dragon n’était pas réputé pour sa subtilité.

			— J’espère que vous allez vous occuper de moi, lança Albeto d’une voix geignarde.

			— Mon apprentie connaît son travail.

			Strevas distribuait des compliments avec l’avarice d’un homme préférant se faire arracher les dents. Je n’eus pas le temps d’apprécier ces quelques paroles sur mon travail. Je ne pus même pas y répondre.

			L’avertissement de Draven arriva comme un raz-de-marée et envahit mon esprit. Il me coupa les jambes, vola mon souffle et arrêta mon cœur. Pendant une longue inspiration, tout fut suspendu.

			Le monde se figea.

			Puis le message de mon dragon me frappa avec la force d’un ouragan en plein visage. Durement, implacablement. Mes mains se mirent à trembler, ma vision se brouilla, et mon lien, cette étincelle de vie si précieuse logée au fond de mon âme, s’enflamma. Soudain, Draven fut partout. Il prit possession de mes sens, satura mon esprit, pénétra mes pensées comme une tornade. Sa peur et sa colère livraient une bataille sans pitié, me laissant un goût amer sur ma langue.

			

			Une seule idée s’imprima.

			Une seule pensée m’oppressait.

			La mort approchait.

			Je clignai des yeux, déboussolée, et me redressai pour combattre cette envie de fuir qui me prenait aux tripes. Autour de moi, la foule nous entourant n’avait pas bougé. Certains chuchotaient avec leurs voisins, d’autres se contentaient d’observer avec curiosité.

			Je posai une main sur ma poitrine pour la frotter, dans l’espoir futile d’en soulager la douleur. Les émotions de Draven déferlaient sur les miennes, vague après vague. Je fermai les yeux brièvement, mobilisant toute ma volonté pour me recentrer.

			Pour me rappeler ce que je faisais là et me sortir de cette spirale qui menaçait de me noyer. Lorsque je parvins enfin à revenir à la réalité, plusieurs badauds me fixaient avec circonspection. À coup sûr, ils mettaient en doute le jugement de Strevas.

			Je ne pouvais pas leur en vouloir.

			Mon mentor claqua des doigts sous mon nez pour marquer son agacement. Cela faisait trop longtemps que j’étais immobile.

			— On se concentre, m’intima-t-il. Si tu laisses les gardes le transporter comme un sac de patates, c’est toute sa jambe que tu devras recoudre.

			Une nouvelle palpitation envahit soudainement mon lien, et le sentiment d’urgence devint étouffant. Je me relevai tant bien que mal, tournant sur moi-même pour découvrir ce qui n’allait pas.

			En vain.

			De ma position, tout me paraissait normal.

			— Saeriel !

			L’injonction contrariée de Strevas me poussa à me tourner vers lui. D’un geste brusque, je lui mis de force dans les mains le matériel pour l’attelle.

			

			— Je suis désolée, dis-je maladroitement en ramassant ma sacoche en cuir. Je dois partir.

			Dans ma poitrine, l’angoisse ne me lâchait pas. Je tirai sur le lien dans l’espoir de recevoir plus d’informations, mais je n’obtins rien de plus. Je fis volte-face, mais n’allai pas bien loin.

			Des bruits de talons sur les pavés me coupèrent dans mon élan, accompagnés de ce tintement métallique caractéristique des soldats. La Première Garde, composée d’hommes et de femmes qui ne quittaient jamais le roi, se fraya un passage dans la foule et la sépara en deux, avant de faire rempart de leurs corps. Le souverain s’y engouffra d’un pas décidé, la mine inquiète. Aussitôt, tout le monde inclina la tête dans une révérence respectueuse. Il avait sans doute eu vent de l’accident d’Albeto et ne devait pas se trouver très loin. Il était le genre de roi à véritablement se soucier de ses sujets.

			À moins qu’il ne soit au courant de ce qu’il se passait. Un coup d’œil à son plus proche conseiller, qui n’était autre que mon père, m’indiqua que non. Son visage ne présentait aucun signe d’urgence ni même de contrariété.

			Il avait rejoint la Main de la Couronne bien avant ma naissance. Ce groupe de cinq hommes presque aussi influents que le roi en personne, et qui agissaient pour lui, que ce soit dans la lumière ou dans l’ombre.

			— Que s’est-il passé ? demanda le souverain en s’arrêtant à mes côtés.

			Son ton autoritaire imposa le silence et je me redressai pour le regarder dans les yeux, me forçant à rester patiente malgré le poids sur ma poitrine. Tealon possédait une carrure impressionnante, développée grâce à des années d’entraînement.

			— Un accident, Majesté, répondit Strevas. Le plus grave a été évité, nous allons pouvoir le déplacer sans risque.

			

			— Amenez-le à l’infirmerie du palais, ordonna le roi avant de se tourner vers un de ses soldats. Et faites avertir sa famille.

			Le garde s’inclina, fit volte-face et disparut dans la foule. Je me reculai pour faciliter l’accès au blessé et me penchai vers mon père.

			— Y a-t-il un problème ?

			— Pourquoi tu me demandes ça ?

			Alaric Fargust n’aimait pas qu’on lui pose des questions, en particulier si cela concernait les affaires royales. Ça ne m’avait jamais arrêtée.

			— Draven est très agité, murmurai-je à son intention. Ce n’est pas normal.

			— T’a-t-il montré la raison ?

			— Non, soit il refuse, soit il est trop perturbé pour y arriver.

			Les dragons communiquaient par la pensée, sans utiliser de mots. En réalité, ils transmettaient des images, formant souvent un ensemble devenant alors de véritables phrases. Un temps d’adaptation était toujours nécessaire au début, car il était fréquent que des erreurs soient commises.

			Nous pouvions aussi partager nos sentiments et nos émotions. À cet instant, il ne me restait plus que ça.

			Mon lien s’était quelque peu calmé, seule la sensation d’urgence persistait. Me concentrer sur le présent plutôt que sur mes émotions incontrôlables demandait toute mon énergie.

			J’ouvris la bouche pour insister, mais un son grave et vibrant déchira l’air. Il s’étira dans le silence pesant et résonna à travers la cité royale. Les gens autour de moi se figèrent, les traits partagés entre la stupéfaction et l’angoisse. L’alerte s’arrêta un bref instant, seulement pour repartir de plus belle. Trois fois d’affilée, le cor retentit. Son souffle semblait presque vivant, un hurlement primal qui éveillait une terreur remontant à des dizaines de cycles. Le message était clair, même s’il n’avait jamais été entendu par la plupart d’entre nous. Il était ancré dans notre mémoire collective et ne pouvait être confondu avec un autre.

			

			Nous étions attaqués.

			Le silence retomba, lourd et pesant. Le temps de quelques battements de cils, pendant lesquels je me retournai vers mon père, tout paru suspendu.

			Puis le chaos éclata.







			

			Chapitre 2

			 

			Les badauds, immobiles un instant plus tôt, se mirent à courir sous la panique. Certains attrapèrent leurs enfants et leurs anciens pour les entraîner avec eux. D’autres fuyaient en direction du palais et des habitations. Mon sang était figé dans mes veines, je parvenais à peine à respirer.

			Je remontai le lien de Draven, mais je n’eus pas besoin de l’alerter. Il était déjà en route. Les gardes se déployèrent en formation autour du roi, ce dernier donnant des ordres à la volée avec ses conseillers.

			Jamais encore la cité royale n’avait été visée.

			Même pendant la précédente guerre, pas un seul de nos ennemis n’avait réussi à franchir nos défenses et à arriver jusqu’ici.

			Mue par la sensation terrible qu’un drame allait se produire, je me tournai vers l’est. Ce qu’avait capté Draven provenait de là-bas, j’en étais certaine.

			Je plissai les yeux pour combattre le soleil montant lorsque je le vis. Un point sombre se détacha à l’horizon, grossissant à chaque battement d’ailes. Un dragon.

			Était-il à l’origine des cors d’alerte ?

			Non.

			Comment une seule de ces bêtes aurait-elle pu représenter une telle menace ? Notre peuple était leurs soigneurs et leurs gardiens depuis la nuit des temps. Une alliance qui avait été forgée à l’aube de notre civilisation, gravée dans les larmes et le sang à chacune des batailles que nous avions menées ensemble.

			Jamais un dragon ne nous trahirait ainsi. C’était impossible.

			À moins qu’il ne vienne d’un autre continent nous déclarant la guerre. Mais la cité était protégée contre les dragons. Grâce à la magie venant des terres lointaines d’Ysmar, tout assaut était vain.

			

			Les regrets et la peine éclatèrent dans ma poitrine, m’obligeant à prendre une inspiration douloureuse. Les émotions de Draven me comprimaient les poumons et me perdaient à la fois. Les quelques bribes que je parvenais à capter de ses pensées étaient limpides, de manière surprenante. Ce dragon était enragé et cherchait à tout détruire sur son passage.

			Je ne voulais pas croire que nous étions vraiment en danger. Je les connaissais trop pour cela. Je les fréquentais tous les jours, n’en déplaise à certains.

			Aucun ne nous attaquerait sans raison.

			Je refusais cette éventualité.

			— Saeriel, va te mettre à l’abri au palais, m’ordonna mon père en attrapant mon bras.

			— Que se passe-t-il ?

			Je résistai à sa tentative de me tirer avec lui, plantant les pieds dans le sol pour lutter contre sa force.

			Peine perdue.

			Mon père était bâti comme une montagne et bien qu’il ait quitté son rôle de général des forces armées depuis longtemps pour rejoindre la Main, il ne négligeait jamais son entraînement. C’était sans doute la raison pour laquelle les soldats le respectaient autant, même les jeunes générations qui n’avaient jamais été sous ses ordres.

			Avec ma petite carrure, je n’avais aucune chance contre sa force physique.

			— Père ! protestai-je en tirant sur mon bras pour me soustraire à sa poigne. Dis-moi ce qu’il se passe. Qui nous attaque ? Comment un dragon peut-il se retourner contre nous ? Qui le contrôle ?

			— Saeriel, nous n’avons pas le temps pour ça ! Va te mettre en sécurité, laisse-nous faire ce qui doit être fait.

			Son ton ne tolérait pas de discussion, je le connaissais assez pour le savoir. Après m’avoir jeté un regard dissuasif, il tourna les talons et courut vers les remparts, situés un peu plus loin. Dessus, des archers se positionnaient, tout comme l’infanterie affectée au palais. Une scène aussi invraisemblable que glaçante.

			

			Ce mur de pierre représentait la dernière défense de la famille royale et de nos dirigeants. Une première muraille, beaucoup plus haute, entourait la cité un peu plus loin et constituait la première barrière. Là-bas aussi, j’apercevais les gardes se mettre en position.

			Un autre rugissement me secoua. Le dragon se rapprochait, devenant de plus en plus visible. Ignorant Strevas resté à nos côtés, j’emboîtai le pas au petit groupe et courus pour les rattraper. Je grimpai les marches aussi vite que possible, me plaquant contre le mur pour éviter une chute mortelle lorsque je croisais des soldats. Quelques-uns d’entre eux me regardèrent avec hostilité, je ne leur prêtai pas attention.

			Lorsque je rejoignis enfin le roi et mon père, mes poumons étaient en feu. Je me croyais pourtant en meilleure condition physique que ça.

			Ils se tenaient à l’angle de l’escalier, de façon à pouvoir se mettre à l’abri rapidement. Quatre soldats restaient en position derrière leur souverain. Leurs visages, habituellement impassibles, montraient leur contrariété.

			Tealon Bloodvale n’était pas homme à se cacher pendant que ses troupes prenaient tous les risques.

			Mon père me jeta un regard agacé lorsque je me plaçai à leurs côtés, mais il était bien trop occupé à aboyer des ordres pour me réprimander. Au même moment, un cri bestial résonna, beaucoup plus fort que tous les autres.

			Certains soldats trébuchèrent en réponse, d’autres firent tomber leur arbalète. Une bien piètre arme face à la bête qui arrivait sur nous. Je comprenais leur terreur. Sans monture, il était très difficile de lutter contre l’un d’eux.

			Voire impossible.

			

			Un juron lâché par un des gardes me poussa à me retourner pour observer le dragon, dont les caractéristiques étaient maintenant visibles.

			Mon cœur s’arrêta.

			Les écailles, d’un noir si profond qu’elles étaient capables d’absorber toute la lumière, captaient aujourd’hui les rayons du soleil montant, leur conférant un air métallique. Des reflets gris très foncé donnaient un effet hypnotique, et rappelaient la couleur des pierres précieuses. Son envergure était moyenne pour ceux de sa lignée, il était clairement taillé pour la vitesse et la furtivité.

			Il n’y avait pas deux robes similaires.

			Pas deux dragons à l’apparence parfaitement identique.

			Je connaissais cette silhouette.

			Ses mouvements étaient erratiques, comme s’il luttait contre une force invisible le tirant vers le sol. Il tanguait dangereusement, perdant parfois de l’altitude avant de se redresser brutalement.

			— Où est Bracken ? murmurai-je, saisie d’effroi.

			Car, sur le dos de l’animal, là où aurait dû se trouver mon jumeau, il n’y avait personne. La selle était vide, les sangles pendaient au gré du vent.

			Rien n’aurait pu séparer mon frère de son dragon.

			Rien n’aurait pu forcer Arkan à rentrer sans son chevaucheur.

			Un frisson glacé remonta le long de ma colonne vertébrale, je sentis mes jambes devenir instables. Le dragon chuta de nouveau, avant de se rétablir aussitôt. Quelque chose clochait, et ça allait au-delà de sa simple présence.

			Il rugit une nouvelle fois, poussant mon père à se secouer. Lui aussi avait compris que son fils manquait à l’appel.

			Le roi se rapprocha, suivi de près par un homme qui n’était pas là quelques instants plus tôt. Sa chevelure était ébouriffée et il peinait à reprendre son souffle. Il portait les armoiries royales sur son plastron argenté, et ses bottes comme son pantalon étaient maculés de boue.

			

			Un éclaireur ou un messager, sans aucun doute.

			— Le dragon est infecté par la peste des âmes, annonça-t-il sur un ordre silencieux du roi. Je suis envoyé par l’avant-poste Nightingale pour vous prévenir. Il a dévasté quatre villages sur son passage, et la légion Nyssaé n’a pas été en mesure de l’intercepter.

			Infecté.

			Le mot résonna dans mon esprit, engloutissant le peu de calme qu’il me restait.

			Ça n’avait pas de sens, et je refusais d’y croire avant même que mon cerveau ne puisse analyser la situation. Mon père répondit, mais je n’écoutais pas, mon regard se portant sur la bête en approche, à la recherche de symptômes visibles. Il n’avançait pas aussi vite que d’habitude, sans quoi il nous aurait déjà rejoints depuis longtemps. Je ne voyais aucune plaie qui pouvait expliquer sa lenteur ou son vol instable. Et je ne connaissais aucune maladie affectant les dragons.

			— Où est mon frère ? demandai-je avec insistance, coupant la parole au roi.

			À cet instant, je me moquais bien de briser un quelconque protocole royal. Si Arkan était ici, cela signifiait que Bracken était blessé quelque part et que chaque moment comptait.

			— On ne sait pas, répondit l’éclaireur dont j’ignorais l’identité. Seul le dragon est revenu.

			Je m’apprêtais à le sommer d’utiliser le nom du dragon en question, quand un élément me frappa.

			— Attendez ! Comment peut-il être infecté ?

			Le soldat coula un regard vers son souverain, me poussant à l’imiter. Lorsque ce dernier se retourna vers mon père, je me fis violence pour ne pas hurler de frustration.

			Était-ce réellement le moment de se livrer à ce genre de jeu ? Alors qu’Arkan se rapprochait à chaque battement d’ailes ?

			— La peste des âmes touche maintenant les dragons.

			

			L’information, donnée à contrecœur par mon père, mit longtemps à faire son chemin dans mon cerveau tant elle était invraisemblable.

			Ça ne pouvait pas arriver.

			Cette maladie sévissait dans les montagnes tout au nord depuis un peu moins de six cycles. À défaut de pouvoir la maîtriser ou d’en trouver l’origine, le roi faisait de son mieux pour la confiner loin des zones plus habitées. Elle ne touchait que les humains et, à ma connaissance, n’avait jamais été transmise à un seul dragon.

			La dernière fois que je l’avais vu, Bracken m’avait parlé des rumeurs et des commérages au sujet de l’évolution de la maladie. Des pistes qu’il avait suivies, puisque c’était son rôle en tant qu’espion de la Couronne. Il était rentré bredouille, juste avant que le roi ne l’envoie sur une mission de la plus haute importance. Je n’avais pas su la teneur de celle-ci, tant son départ avait été précipité. Il avait tout juste eu le temps de me faire une unique promesse.

			Celle de revenir pour les festivités, qui étaient nos préférées des quatre saisons.

			Un rugissement puissant retentit, et je me tournai à temps pour être témoin d’une scène d’horreur. Une flèche, tirée vraisemblablement depuis un poste de défense à l’extérieur de la ville, fonçait droit sur Arkan. Bien plus grosse que celles des archers m’entourant, c’était une arme destinée aux dragons, et capable de transpercer leurs écailles et leur cuirasse épaisses.

			Il dévia à la dernière minute, non sans mal, et hurla de douleur lorsque la pointe frôla la zone plus fragile de son ventre.

			Il plongea une nouvelle fois, si bas qu’on se jeta tous au sol, juste à temps pour que le souffle de son vol soulève la poussière autour de nous. Un instant, je craignis que la barrière magique ne se mette en marche. Un battement de cœur s’éternisa, puis deux. Rien ne se passa. Je relâchai ma respiration en me relevant, mes yeux ne quittant pas le dragon.

			

			Son comportement était erratique, au mieux. Il s’efforçait clairement de nous attaquer, sans y parvenir. Il n’avait pas craché de feu une seule fois. Il n’avait pas plongé vers nous pour nous broyer sous ses crocs et ses griffes. Il n’avait même pas cherché à détruire les bâtiments autour de nous. N’importe quel dragon était une puissance à lui tout seul, et Arkan était un dragon de l’armée. Il connaissait toutes les tactiques et toutes les ruses. Profiter de la panique ambiante aurait dû être un jeu d’enfant pour lui. Il n’agissait pas comme un dragon en pleine possession de ses moyens.

			D’autres flèches s’envolèrent de notre position, servant seulement de subterfuge dissuasif. Elles étaient trop petites pour l’atteindre.

			Il essaya une nouvelle manœuvre, redressant ses pattes antérieures pour dévoiler ses griffes, promettant de causer le plus de dégâts possible. Ma poitrine se serra et je manquai de perdre l’équilibre, mes jambes me soutenant à peine. Des lignes sombres zébraient son corps massif, comme des veines noircies sous ses écailles. Je savais que ces traces étaient en réalité d’un rouge très foncé.

			La bile remonta dans ma gorge tandis que mon esprit refusait d’accepter la vérité. 

			La peste des âmes.

			Arkan avait été infecté par cette maladie qui tuait chacune de ses victimes, sans exception possible.

			La voix du roi s’éleva, chargée d’une tonalité que je ne lui avais jamais entendue.

			— Attirez-le le plus loin possible et donnez l’ordre de l’abattre. Et, surtout, ne laissez personne s’approcher.

			L’éclaireur ne gaspilla pas de temps, il tourna les talons et courut le long des remparts. Il grimpait dessus quand un dragon, si petit que je ne le vis arriver qu’au dernier moment, atterrit en équilibre sur les pierres. Le soldat sauta sur sa selle avec une aisance démontrant des cycles d’entraînement, et le duo prit les airs sans attendre. J’assistai, impuissante, à l’envolée d’une nouvelle salve de flèches.

			

			— Où est mon fils ?

			La question, posée par mon père, tomba entre nous sans trouver de réponse, et fit écho à ma propre angoisse.

			Mon jumeau aurait dû être là, sur le dos d’Arkan, pour l’arrêter. Même après son engagement dans l’armée, notre relation était restée aussi forte et solide. Je savais que jamais il n’aurait toléré que quelqu’un fasse du mal à son dragon.

			Je me forçai à passer outre le choc qui envahissait mon corps, m’obligeai à réagir plutôt que de demeurer immobile.

			— Vous ne pouvez pas l’abattre.

			Ma voix, d’abord faible, augmenta jusqu’à ce que ma phrase se termine presque dans un cri.

			— Saeriel, m’avertit mon père.

			Je savais ce que cette simple injonction signifiait. Toute personne porteuse de la maladie devait être tuée avant d’en infecter d’autres. Même si les soigneurs continuaient leurs recherches et leurs tests, rien ne s’était révélé concluant jusqu’à présent.

			La peste des âmes était mortelle et personne ne pouvait en réchapper une fois contaminé.

			Je comprenais la logique implacable face à cette mesure de sécurité, j’avais conscience que c’était la seule chose à faire pour protéger le peuple d’Oskal, même si ça me brisait le cœur.

			Mais il s’agissait ici d’Arkan. Le dragon de mon frère.

			Je ne pouvais pas le laisser se faire abattre comme un simple animal.

			Je tirai sur ma connexion avec Draven, transmettant toute l’urgence de la situation et tout mon désarroi. Sa réponse fut immédiate et une vague de chaleur m’envahit alors qu’il se rapprochait. Il n’était plus bien loin.

			Arkan et lui avaient grandi ensemble, s’étaient battus ensemble, bien avant que nos liens ne soient établis. Le lien entre Draven et moi avait été aussi naturel que celui de mon frère avec son propre dragon.

			

			— Je suis désolé, Saeriel, finit par dire le roi, le regard posé sur le dragon qui suivait le piège tendu pour lui.

			— C’est Arkan, protestai-je. Il a besoin d’aide.

			— Je ne peux pas faire d’exception, pas même pour lui. Tu sais qu’il n’y a aucun remède.

			Sa voix, emplie de tant de tristesse, me fit monter les larmes aux yeux. Lui aussi aimait Bracken. Notre père était son conseiller le plus proche depuis bien avant notre naissance, et nous avions grandi au palais. Bracken faisait partie de sa famille, comme le roi appartenait à la nôtre.

			Cela n’atténua en rien la douleur se propageant dans mon corps.

			— Je ne peux pas laisser faire ça.

			— Tu vas aller te mettre en sécurité, contra mon père en se penchant vers moi. Tu vas rejoindre ta mère, qui doit être morte d’inquiétude, et vous allez attendre que je vienne vous retrouver.

			— Nous allons partir à la recherche de Bracken, m’assura le roi.

			Comme si cela était suffisant ou acceptable.

			S’il avait été en contact avec la peste des âmes, chaque instant comptait. La maladie était hautement contagieuse selon les témoignages, et aucun de nos soigneurs ne pourrait faire quelque chose s’il était déjà contaminé. Tandis que j’avais encore une chance si j’utilisais mon pouvoir de guérisseuse.

			Un pouvoir, qu’en tant qu’humaine, je n’aurais jamais dû posséder, car je n’étais pas une sorcière d’Ysmar. Je le leur cachais depuis ma plus tendre enfance et, pendant un instant, j’hésitai à leur avouer la vérité. Avec un peu de chance, il me permettrait de sauver Arkan. À condition de réussir à l’approcher.

			Je me devais d’essayer.

			

			Le non qui remonta le long de mon lien fut immédiat et sans équivoque. Comme chaque fois que j’envisageais de révéler mon secret, les dragons étaient unanimes dans leur refus, Draven y compris. Aucun habitant de ce royaume ne devait révéler son don, s’il en possédait un.

			Un bruit terrible éclata et, me retournant vers la source, je découvris le spectacle terrifiant d’Arkan s’écrasant au sol.

			Un rugissement, différent de celui du dragon malade, retentit de l’autre côté de la cité. Plus profond, plus sourd, plus long.

			Draven.

			Il apparut dans un battement d’ailes qui le propulsa par-dessus le palais, avant de se redresser pour freiner son allure fulgurante.

			Son envergure était si imposante qu’elle m’arrachait toujours un léger frémissement de surprise à son approche. Il faisait le double de la taille d’Arkan et, là où ce dernier était bâti pour la furtivité et la vitesse, Draven possédait une puissance incomparable.

			Un dragon né pour la guerre. Ses écailles du bleu profond de la nuit aux reflets violets évoquaient les tempêtes qui se déchaînaient au-dessus de l’océan.

			Ses battements d’ailes firent vibrer l’air autour de nous lorsqu’il se posa en équilibre sur les remparts. Sans hésiter, je courus vers lui et escaladai son épaule abaissée pour me faciliter la tâche.

			Il ne portait pas sa selle, mais cela ne m’arrêta pas. Je me hissai sur son dos et trouvai ma place entre ses épines dorsales, mes doigts s’y accrochant.

			Je venais à peine de m’installer qu’il donna une puissante impulsion pour s’élever dans le ciel. On hurla mon nom, me sommant de faire demi-tour. Je les ignorai. Le vent fouetta mon visage alors que Draven prenait de l’altitude, ses larges ailes nous propulsant vers le lieu où son congénère était tombé. Dans ma poitrine, mon cœur battait à tout rompre. En désobéissant ainsi à un ordre direct, non seulement je risquais gros, mais, en plus, ma marge de manœuvre serait très réduite.

			

			Mais c’était Arkan.

			À travers notre lien, je sentis l’approbation de Draven. Il comprenait, comme toujours.

			— Arrêtez-la !

			L’injonction claqua jusqu’à nous, portée par le vent. Elle ne provenait pas du sol.

			Non.

			La légion Nyssaé venait d’arriver pour finir le travail.







			

			Chapitre 3

			 

			— Fais demi-tour ! vociféra un soldat depuis sa position. C’est un ordre !

			Les cris des membres de la légion me parvinrent avant même que je ne les voie. Le vent hurlait dans mes oreilles, mes doigts devenaient insensibles à force de me cramponner aux épines dorsales de Draven. Devant nous, des dragons émergèrent brusquement des nuages, leurs robes scintillant sous le soleil matinal. Le groupe se sépara aussitôt en deux. Dans une formation parfaite, une partie se dirigea vers Arkan tandis que la seconde s’avançait vers nous.

			Les chevaucheurs portaient leur armure noire, couleur emblématique de l’avant-poste Nightingale. Sur leur poitrine, je devinais les écailles argentées qui s’y trouvaient pour indiquer les grades.

			La légion Nyssaé, dans toute sa gloire.

			Celle de mon frère.

			Je reconnus certaines des montures. Impossible de confondre la robe fauve de Nyrin ou les cornes torsadées de Keleth. Je les croisais régulièrement quand ils étaient de passage à la cité royale. À vol de dragon, rejoindre leur camp demandait deux journées.

			Ces soldats avaient partagé de nombreux repas avec nous. Je m’étais même entraînée avec eux.

			Aujourd’hui, ils formaient une ligne infranchissable entre Arkan et moi.

			Draven se redressa à coups de battements d’ailes vigoureux, jusqu’à s’immobiliser en position stationnaire.

			— Saeriel, fais demi-tour ! m’ordonna la voix familière de Drake, leur commandant. Tu dois te mettre à l’abri.

			Draven hésita, ses muscles tremblant légèrement alors que le doute s’installait. Nous n’appartenions pas à l’armée, et réussir à les battre relevait de l’impossible sans entraînement. Je raffermis ma prise sur son épine dorsale pour lui donner une impulsion.

			

			— Continue, le pressai-je. On doit l’atteindre.

			À ce stade, j’avais renoncé à la discrétion. Tant pis si quelqu’un me voyait en train d’utiliser mon don.

			Un rugissement terrible nous répondit. Trois dragons avaient quitté la formation pour se rapprocher de nous. Leurs chevaucheurs sortirent de longues épées des fourreaux de leur selle, parfaites pour taillader les chairs passant à leur portée lors des combats, pendant que leurs montures utilisaient leurs crocs et leurs griffes pour infliger le maximum de dégâts.

			Ma poitrine se serra. Draven dégringola pour éviter la première attaque. Mon estomac se retourna alors que nous plongions sous le ventre d’un des assaillants. Si mon dragon était plus puissant, eux étaient entraînés pour la guerre. Ils bougeaient comme un seul être, anticipant chacun de nos mouvements.

			— Arrêtez-vous ! criai-je à leur intention. C’est Arkan ! On ne peut pas le laisser mourir comme ça !

			Ma supplique se perdit dans le vent. Un éclair doré passa sur notre droite. Nyrin. Son cavalier tenait sa lame non pas pointée vers nous, mais sur notre trajectoire. Je compris trop tard la manœuvre.

			Draven fut forcé de dévier, battant furieusement des ailes pour éviter la collision. Le changement brusque de direction m’arracha un cri. Mes doigts glissèrent, mon corps bascula dangereusement sur le côté. Seuls les réflexes de Draven, qui se redressa, m’empêchèrent de tomber. Il resta en vol stationnaire, me permettant ainsi de me repositionner sur son dos.

			Grossière erreur.

			— Saeriel, rebrousse chemin, me dit Drake en alignant son dragon à côté du mien. Ne nous oblige pas à employer la force.

			

			Les larmes me brûlaient les yeux, autant à cause du vent que de la frustration. Comment pouvait-il obéir aux ordres en connaissant la cible ?

			Arkan avait sauvé la vie de chacun d’entre eux, sans exception. Bracken faisait partie de cette légion depuis de nombreuses saisons, il était même un des meilleurs. Ils étaient leurs frères de combat.

			Ils s’étaient battus ensemble.

			Ils avaient saigné ensemble.

			Un hurlement déchirant s’éleva derrière le mur de dragons. Arkan. La souffrance dans sa voix me transperça comme une lame. Il était toujours au sol, à claquer des mâchoires en direction de ses assaillants dans l’espoir futile de les atteindre. Je ne parvenais pas à voir s’il se défendait ou s’il cherchait à attaquer, tant ses mouvements étaient erratiques.

			À travers le lien, la détresse de Draven fit écho à la mienne et sa volonté ne laissa place à aucune interprétation. Il était hors de question de reculer.

			Alors, je choisis la seule option qu’il me restait. La plus stupide, aussi.

			— La poisse, râlai-je.

			Sans laisser le temps à Drake de comprendre, je me glissai le long du dos de ma monture. Le sol n’était pas si loin. Avec un peu de chance, ou beaucoup, notre manœuvre ne serait pas si catastrophique que ça. Une fois au sol, j’aurais le temps d’atteindre Arkan. Si je courais assez vite. Si mon idée complètement idiote distrayait assez la légion.

			Les cris d’effroi des cavaliers résonnèrent autour de moi, le vent gifla mon visage.

			Sans montrer le moindre signe d’hésitation, et parce qu’il avait sans doute lu dans mon esprit mon plan précipité, Draven plongea vers Drake pour surprendre son dragon.

			Malheureusement, deux bêtes convergèrent aussitôt dans ma direction, leurs pattes antérieures tendues vers moi. Une troisième heurta ma monture de plein fouet, la déviant de sa trajectoire et l’empêchant de me rejoindre pour me rattraper.

			

			Des serres m’attrapèrent par le buste, me coupant le souffle. Ma tête partit en arrière avant de revenir lorsque Nyrin battit des ailes pour reprendre de l’altitude.

			— Non ! hurlai-je en me débattant. Draven, fonce !

			Mais mon dragon était tout aussi bloqué que moi, face au reste de la légion. S’il voulait passer, il lui faudrait employer la force.

			Un nouveau cri d’Arkan déchira l’air. Différent. Plus faible.

			Puis le silence.

			Le genre de silence qui glace le sang.

			Qui fait comprendre que tout est fini avant même que le cerveau n’accepte la vérité.

			 

			***

			Nyrin se posa avec douceur, ses serres me relâchant délicatement, avant de reprendre de l’altitude. Mes jambes cédèrent sous mon poids dès qu’elles touchèrent le sol, et je ne parvins pas à bouger. À plusieurs pas de là, la silhouette massive d’Arkan gisait, immobile. Les marques sombres sur ses écailles paraissaient maintenant ternes, figées dans la mort.

			Je restai prostrée, les mains dans la terre, la tête penchée. La boule dans ma poitrine ne faisait que grossir, douloureuse, paralysante. Mon regard, lui, n’arrivait pas à quitter le corps du dragon.

			Impossible.

			Ce mot tournait en rond, implacable, et je me raccrochais à lui comme à une bouée de sauvetage. Pourtant, les pupilles d’Arkan braquées dans ma direction ne laissaient pas de place au doute.

			Il était mort.

			J’avais envie de pleurer. Je voulais hurler ma rage face à cette injustice.

			

			Cette magnifique bête, celle qui s’était liée à mon jumeau quand nous étions juste des adolescents, venait de disparaître. En un claquement de doigts, il ne restait plus qu’une coquille vide.

			Draven atterrit près de moi dans un battement d’ailes, soulevant un nuage de poussière. Sa tête massive se pencha vers moi, son museau effleurant mon épaule en un geste de réconfort, autant pour lui que pour moi. Les larmes me brûlèrent les yeux, un sanglot secoua mon corps sans parvenir à sortir.

			Mon esprit, ce traître, me rejouait d’innombrables souvenirs d’un passé qui venait de voler en éclats.

			Le jour où Bracken était tombé sur lui, sur le rivage de l’île volcanique que cette race revendiquait comme étant son territoire. La joie sur son visage quand il avait compris qu’Arkan, cette créature majestueuse, s’avançait dans sa direction pour se lier à lui. Les heures passées à apprendre à communiquer avec lui, à voler, à travailler ensemble.

			Autant de choses qui s’effritaient, devenaient poussière, pour disparaître.

			À mes côtés, Draven s’était fait statue immobile, vigile silencieux du corps de ce frère, non pas par le sang qui coulait dans leurs veines, mais par tout le reste. À travers notre lien, sa peine résonnait avec la mienne. Sourde, primitive, dévastatrice. Les dragons ne pleuraient pas leurs morts comme les humains. Leur chagrin était plus profond, plus viscéral. Je le sentais vibrer dans chaque fibre de mon être, au même titre que la colère qui commençait à gronder.

			Je me retournai en entendant des bruits de pas précipités, pour découvrir le souverain et sa suite descendre de cheval. Une douleur vive déchira ma poitrine lorsque mon regard croisa celui de mon père.

			Il avait compris.

			Comme s’il pouvait en être autrement.

			

			— Personne ne s’approche de sa dépouille, ordonna le roi d’une voix plus rauque qu’à son habitude. La zone doit être sécurisée.

			Les soldats, dont j’avais oublié l’existence, s’exécutèrent aussitôt. Tealon s’avança, flanqué de mon père. Son visage reflétait une gravité que je ne lui avais que rarement connue.

			— Il faut brûler le cadavre d’Arkan, déclara-t-il. Immédiatement.

			Même s’il avait pris un ton plus doux à mon égard, cela ne changea rien. Ces mots me frappèrent comme une gifle.

			— Non, protestai-je faiblement. Pas encore.

			Cela allait à l’encontre des rites funéraires accordés aux dragons tombés pour notre royaume. Son corps devait être retourné à leur volcan sacré, source de tout feu.

			Mais surtout, je voulais l’examiner avant. Je devais essayer de comprendre comment il avait pu être contaminé et, surtout, découvrir si mon don était efficace ou non sur la peste des âmes, car je n’avais jamais pu approcher un malade de près ou de loin. Si mon frère était atteint également, ça me ferait gagner un temps précieux.

			Je refusais de les perdre tous les deux.

			Cette pensée secoua la léthargie qui s’était installée, me poussant à me relever. Avec douceur, je donnai une impulsion par la pensée à Draven. Nous pourrions pleurer plus tard.

			— Nous ne pouvons pas courir le risque de ramener son corps à Drokal, contra mon père. C’est trop dangereux. Leurs jeunes et leur population à risque sont là-bas.

			Les Terres de Drokal, situées au sud du royaume, étaient un lieu interdit aux humains. Les idiots ayant essayé de dépasser les premières montagnes n’étaient jamais revenus. La plupart des dragons sauvages vivaient sur cet ensemble d’îles volcaniques, en sécurité. 

			Et si l’infection se répandait sur leurs terres, cela créerait une catastrophe sans précédent. Il était déjà difficile de contenir la maladie dans les massifs montagneux du nord, là où le taux de population était un des plus faibles. Si elle prenait racine là-bas, la peste des âmes nous encerclerait et nous serions condamnés.

			

			Tandis que d’autres regagnaient la cité, trois dragons se posèrent lourdement près de nous. Un coup d’œil me suffit pour reconnaître Drake, qui descendit de sa monture avec une assurance acquise grâce à des lunes et des lunes d’entraînement. Sa chevelure rousse flamboyait sous le soleil haut dans le ciel. Il possédait le physique de ceux originaires des plaines de l’ouest. Des pommettes hautes, des yeux gris si clair qu’ils paraissaient blancs, et un teint pâle, habitué au froid et à la neige.

			Calder le suivait de près, comme toujours. Aussi grand que son capitaine, sa carrure était en revanche bien plus carrée. La peau marron et les yeux d’un noir profond, l’expression de son visage était plus grave que jamais.

			Ces deux hommes étaient les amis les plus proches de mon frère, et le trio était rarement séparé.

			S’arrêtant devant le roi, ils posèrent leur main gauche sur le pommeau de la dague, harnachée sur leur cuisse, tandis que l’autre vint frapper leur poitrine au niveau du cœur d’un poing fermé. Le salut typique de l’armée.

			La mâchoire serrée, je me contraignis au silence. Ce n’était pas ma place et je savais d’expérience qu’attendre serait le meilleur moyen pour obtenir des informations. Ça ne m’empêcha pas d’avoir envie de hurler.

			À mes côtés, Draven piaffa sur ses pattes avant, synchrone avec mes émotions. Les soldats comme le souverain lui jetèrent un regard inquiet, incertains quant à son humeur. Si ces deux hommes le croisaient régulièrement, aucun ne le connaissait vraiment. Et Draven n’était pas du genre à rassurer les personnes lui faisant face.

			Aucun d’eux ne l’était.

			Seul mon père affichait un visage impassible, même si ses épaules restaient raides.

			

			— Que s’est-il passé ? demanda ce dernier à l’intention du commandant de la légion.

			— Nous avons découvert la trace d’Arkan à Gennesir. Nous pensions qu’il était blessé et, comme Bracken était manquant, on a tenté de le retrouver.

			— Avez-vous réussi ?

			— Non, monsieur. Nous ne sommes pas parvenus à remonter plus loin que Gennesir.

			Je connaissais ces montagnes bien mieux que je n’aurais dû, grâce au temps passé à étudier les cartes et à écouter Bracken m’enseigner ce qu’il apprenait. Le col de Gennesir se situait sur le massif du nord et formait une barrière naturelle avec Eskela.

			Il n’y avait rien là-bas, si ce n’était de la neige et des blocs de glace.

			Que pouvait bien faire mon jumeau si loin ?

			Je sondai mon lien, néanmoins, Draven ne possédait pas plus d’explication que moi. Eskela était réputée pour défendre ses frontières avec fermeté et pour repousser tout dragon étranger sans sommation. Ce n’était pas des terres hospitalières pour eux.

			— Savez-vous où est mon frère ? insistai-je, alors que le silence perdurait.

			— Non, répondit Drake d’une voix adoucie. Il est porté disparu. Une autre équipe est partie à sa recherche, sans succès pour le moment.

			Il hésita un instant, et je plissai les yeux en flairant des secrets. Il n’était pas question qu’on me dissimule la moindre information. Seul Bracken comptait. Le roi lui fit un signe vague de la main pour qu’il poursuive.

			— Nous avons trouvé des traces d’un combat, cependant, finit-il par ajouter. Impossible d’identifier ce qu’il s’est réellement passé, mais il y avait du sang noir. C’est comme ça que nous avons compris pour Arkan.

			Le sol se déroba sous mes pieds, et je levai le bras pour m’accrocher à mon père, par réflexe. La maladie suivait toujours le même cycle. De simples ecchymoses commençaient à apparaître et s’étendaient inexorablement, jusqu’à former des stigmates sombres qui marbraient la peau. Les infectés voyaient leur sang changer de couleur au fur et à mesure que la peste progressait. Quand celui-ci devenait complètement noir, alors les malades étaient perdus à jamais, remplacés par les nihilames.

			

			Des créatures sans âme, qui erraient sans but et ravageaient tout sur leur passage. Rien que l’idée que mon jumeau soit atteint me donnait le vertige.

			Cela ne pouvait pas arriver.

			— Saeriel, m’interpella mon père, tu dois retrouver ta mère. On va s’occuper de ça.

			— Comment ?

			— Laisse-nous gérer. Je te promets qu’on fera tout ce qu’il faut pour ramener Bracken.

			Il échangea un regard entendu avec son souverain, que je ne compris pas.

			— Faites réunir mon conseil au complet, ordonna le roi à un de ses gardes avant de revenir vers Drake. Envoyez votre légion reprendre les recherches, vous vous joindrez à nous. Vous nous donnerez tous les détails.

			Après une brève pression de la main sur mon épaule dans un geste de réconfort, il s’éloigna pour rejoindre le groupe de soldats veillant Arkan.

			Je déglutis devant l’immense silhouette, et forçai mon regard à se détourner. Je n’aurais qu’une seule chance de persuader mon père.

			— Il faut que j’accède au corps, dis-je à son intention. Pour que je puisse l’examiner.

			Je grimaçai face à mon ton suppliant, ayant parfaitement conscience que ça serait insuffisant. Le refus de Draven de dévoiler ma carte maîtresse s’imprima dans mon esprit.

			Il ne faisait confiance à personne en dehors de Bracken ou moi. Rien de surprenant à ça. Si les dragons se liaient avec les humains et travaillaient avec nous pour défendre notre territoire, ils n’accordaient leur loyauté qu’à leurs chevaucheurs. Ils restaient des créatures sauvages et très protectrices.

			

			Parfois, même ces derniers ne parvenaient pas à tisser un lien profond avec leur dragon.

			— Tu ne pourras rien faire de plus, répondit mon père de sa voix la plus douce. Nous avons déjà nos meilleurs soigneurs sur le coup.

			Ces soigneurs ne possédaient aucun don. Draven grogna dans ma tête, chassant toute hésitation avec sa détermination et sa colère.

			Son refus était sans équivoque.

			— Je pourrais peut-être découvrir quelque chose qui leur a échappé, protestai-je faiblement. On ne sait jamais, père.

			Il parcourut mon visage du regard, cherchant à comprendre ma soudaine insistance. Je gardai une expression neutre, malgré l’urgence menaçant de me consumer. Du coin de l’œil, je voyais les soldats s’affairer près du corps d’Arkan.

			— Tu es encore en formation, finit-il par me répondre. Tu n’apprendras rien de plus qu’ils ne sachent déjà. Et il est important de combattre l’infection. Nous sommes déjà bien trop près de lui.

			Une excuse ridicule. Cette maladie se transmettait par le sang uniquement.

			J’ouvris la bouche pour argumenter, mais il leva la main pour me couper dans mon élan.

			— Ça suffit, Saeriel. Tu n’as pas ta place ici. Je comprends ce que tu ressens, seulement tu dois me faire confiance. Je ferai tout pour retrouver Bracken.

			Un éclair de douleur traversa ses traits, seul signe de sa peine, puis il reprit un air sévère. Celui de l’ancien général, habitué à être obéi au doigt et à l’œil.

			— Retourne au palais et attends-moi là-bas si tu le souhaites. Tu dois nous laisser travailler, maintenant.

			

			Je déglutis, tentant désespérément de chasser la boule d’émotion comprimant ma gorge. Sans succès. Les larmes envahirent mes yeux, en même temps qu’une vague d’impuissance me balayait.

			Pourtant, je refusais d’abandonner. Pas alors que Bracken avait besoin d’aide.

			Il n’aurait jamais reculé, lui.

			J’acquiesçai tout de même et, malgré son coup d’œil sceptique dans ma direction, mon père se détourna pour rejoindre le roi. Je n’avais pas fait dix pas vers mon dragon qu’un cri aigu m’interpella.

			— Saeriel !

			Ma mère courait vers moi, ses jupes relevées, le visage déformé par une peur que je n’avais jamais vue chez elle. Derrière elle, deux gardes la suivaient à distance respectueuse, avant de s’arrêter au niveau de mon père. Je ne doutais pas qu’ils avaient tenté de l’arrêter, mais ma mère savait se faire obéir aussi bien que son mari.

			Ses yeux se posèrent sur le corps d’Arkan, puis revinrent vers moi. Je vis l’instant précis où l’horreur de la situation la frappa.

			— Par tous les astres, que s’est-il passé ? Où est ton frère ?

			Pendant un moment, je fus incapable de répondre. Nous n’avions jamais été proches, elle et moi. Elle avait conservé la même distance avec mon frère, comme si la fibre maternelle était une denrée rare chez elle. Dès que nous avions été assez grands pour être relativement indépendants, elle avait commencé à se détacher de nous. Bien sûr, elle faisait en sorte que nous ne manquions de rien, et elle était toujours là quand il le fallait. Ou quand la haute société s’attendait à ce qu’elle soit là. Le reste du temps, elle restait en périphérie, comme si la réalité devenait trop difficile et qu’elle évoluait dans son propre monde.

			Pourtant, à cet instant, elle était aussi ancrée que moi face à ce qu’il se passait.

			

			Les mots me firent défaut et le poids sur mes épaules, celui qui ne cessait de grandir depuis la chute d’Arkan dans le ciel, menaça de faire ployer mes jambes. Elle agrippa mon avant-bras, le serrant avec force.

			— Raconte-moi ce qu’il s’est passé, m’ordonna-t-elle d’un ton ferme.

			Alors, je lui relatai tout, dans les moindres détails. Elle écouta sans m’interrompre, son teint de plus en plus livide. Je craignais qu’elle ne s’effondre, mais elle finit par se ressaisir.

			— Ton père m’a appris que Bracken était à la recherche d’un traître proche de la Couronne, me confia-t-elle d’une voix absente, comme si elle réfléchissait à voix haute.

			Ce qui expliquait son départ précipité. Si le roi lui avait confié une mission d’une telle importance, Bracken n’aurait pas voulu perdre de temps.

			Je fixai la silhouette immobile d’Arkan, tandis que les soldats commençaient leurs préparatifs funèbres expéditifs. Ce dragon familier, qui m’était aussi cher que n’importe quel membre de ma famille, allait disparaître dans les flammes, sans que je ne puisse rien y faire. Et ses cendres emporteraient peut-être le seul espoir de sauver Bracken avant qu’il ne soit trop tard.

			— Je crois qu’il a fini par trouver ce traître, murmurai-je, la gorge nouée.

			Alors que Nyrin crachait son feu sur le corps de leur frère d’armes, une nouvelle émotion se fraya un chemin au milieu de la tempête ravageant mon esprit.

			Une nouvelle idée.

			Un nouveau besoin, impératif, viscéral, surpassant le reste.

			Celui de retrouver mon jumeau et de faire payer tous les responsables.

			De les regarder tous brûler, jusqu’au dernier.







			

			Chapitre 4

			 

			Je tournais en rond dans la petite pièce, marchant d’un bout à l’autre avant de revenir sur mes pas. J’avais perdu la notion du temps, tant l’attente devenait infinie. La salle du conseil et ce bureau attenant occupaient l’extrémité de l’aile est du palais, celle qui surplombait les jardins en offrant une vue imprenable sur la ville en contrebas. De la fenêtre, le ballet des soldats et des domestiques était visible. Je me trouvais dans une pièce juxtaposée à celle des réunions officielles, séparée par deux lourdes portes en bois massif.

			Elle qui était habituellement si paisible, avec ses tapisseries aux couleurs chaudes et au mobilier délicat, me paraissait aujourd’hui étouffante. Le soleil commençait sa descente vers l’horizon, teintant les nuages de rose et d’orange. Le temps poursuivait sa route, de manière si incongrue que j’avais beaucoup de mal à l’appréhender. Comment les gens pouvaient-ils continuer leur vie alors que la mienne était en suspens ?

			Comment parvenaient-ils à sourire alors que tout mon être hurlait ?

			Les cendres d’Arkan n’étaient même pas refroidies que les préparatifs des festivités avaient repris.

			Je me figeai au milieu de la pièce et pressai les paumes de mes mains contre mes yeux. Je ne devais pas m’effondrer maintenant ni même lâcher prise.

			Il m’était impossible d’apaiser la tempête qui faisait rage sous ma peau.

			Tout ce que je pouvais faire, c’était m’accrocher à cette colère qui voulait submerger mes émotions. À cette envie de tout détruire autour de moi, pour que tous comprennent ce qui couvait dans mon âme.

			

			Je repris ma marche dans la pièce, ayant besoin d’évacuer toute cette énergie qui menaçait de me consumer. La réunion du conseil durerait sans doute jusqu’à tard dans la nuit, pourtant j’étais décidée à patienter. Lorsque nous étions enfants, Bracken et moi avions l’habitude d’attendre notre père ici même. Certaines choses ne changeaient jamais.

			Si ce n’était l’absence de Bracken.

			La douleur, toujours présente en arrière-plan, se fit plus vive et me força à prendre une inspiration laborieuse. Au loin, je sentis Draven rugir en écho à ma peine.

			Il continuait à veiller les restes de son congénère, jusqu’à ce que les rites funéraires soient faits. Même si le corps avait été brûlé avant, Arkan aurait tout de même droit aux honneurs qui lui revenaient. Comme chaque dragon de l’armée qui tombait, comme le serait son chevaucheur.

			D’ici là, j’espérais bien être déjà partie.

			La légion de mon jumeau n’avait pas traîné à la cité royale, car chaque instant comptait. Drake les avait rejoints dès la fin de son entretien. Il avait fait un détour par ce bureau, le temps de me serrer dans ses bras, dans une tentative vaine de me réconforter. Ils avaient repris les recherches pour mon frère, suivant les quelques maigres pistes qu’ils possédaient.

			Et moi, je me retrouvais coincée ici, dans l’attente d’informations qui ne viendraient sans doute jamais. À ce stade, je doutais même de faire flancher mon père quant à sa décision de me laisser participer. Non pas que ça m’arrêterait.

			Je tournai la tête au moment où la porte s’ouvrait à la volée sur Cassia, ses cheveux auburn en désordre et les joues rougies par la course. Ma meilleure amie s’arrêta net en me voyant, son expression passant de l’inquiétude à un mélange de soulagement et de compassion. Mes épaules, déjà tendues, se raidirent davantage, et cette boule logée dans ma poitrine depuis le début de la journée remonta jusqu’à menacer de sortir.

			

			— Par Drakmor, tu es là, souffla-t-elle en s’avançant vers moi. J’ai appris ce qu’il s’est passé.

			L’instant suivant, elle m’étreignit si fort que j’en eus le souffle coupé. Il n’en fallut pas plus pour que mes larmes débordent sur mes joues.

			— Je suis si désolée, murmura-t-elle à mon oreille. Je suis arrivée dès que possible.

			J’entendis dans sa voix tous les sanglots qu’elle retenait, toutes ces choses qu’elle ne disait pas à haute voix. Je la connaissais depuis mon plus jeune âge, nous avions pratiquement grandi ensemble. Si je formais une unité indissociable avec Bracken, elle et moi n’en étions pas moins proches. Et elle aimait mon frère comme le sien.

			— Je suis morte de peur, soufflai-je à voix basse, pour qu’elle soit la seule à m’entendre.

			— Est-ce que tu en sais plus ? me demanda-t-elle en se reculant légèrement, sans pour autant me lâcher.

			J’entrepris de lui raconter tout ce qu’il s’était passé, ne lui épargnant aucun détail. Elle m’écouta en silence, et ses larmes coulèrent avec les miennes lorsque je lui expliquai la mise à mort d’Arkan.

			— Je n’arrive pas à croire qu’il ait été abattu, chuchota-t-elle d’un air hanté.

			— Moi non plus, confessai-je. Mais en même temps, c’est la procédure. Je l’ai vu de mes propres yeux : Arkan était infecté.

			Un fait que mon esprit ne parvenait pas encore tout à fait à assimiler. La peste des âmes était une maladie humaine apparue pour la première fois au nord du royaume, voilà bien des saisons. Personne ne connaissait sa véritable origine, mais tout portait à croire qu’il s’agissait d’une nouvelle manœuvre d’Eskela. Leurs actions montaient en puissance, au fil du temps, et tout le monde savait qu’un jour la guerre éclaterait de nouveau. Sauf si notre roi trouvait un moyen de destituer celui qui n’était autre que son frère. Si notre continent formait un seul et unique royaume sous l’ancien roi, une frontière entre le nord et le sud avait été créée après sa mort, presque quarante cycles solaires plus tôt. Ses deux fils étaient montés chacun sur un trône et auraient dû régner main dans la main. Au lieu de ça, le roi d’Eskela, Arash, avait déclaré la guerre et les frontières avaient été fermées quand nous avions gagné la Guerre Rouge, trois décennies plus tôt.

			

			Ça n’avait arrêté Arash que durant une quinzaine de cycles. Puis il avait repris ses attaques aussi fourbes que destructrices.

			Il était difficile de contrer des gens sans scrupules, tant les règles du jeu étaient truquées. Jamais Eskela ne s’était privée de s’en prendre à la population innocente.

			Cassia resta silencieuse un instant, et j’en profitai pour aller m’asseoir sur l’un des deux fauteuils au coin de la pièce. À ma droite, l’énorme cheminée, faite de pierre blanche, était éteinte. Cassia s’installa à côté, sa robe de soie bruissant doucement. L’inquiétude marquait ses traits habituellement paisibles, mais ça n’enlevait en rien sa beauté naturelle. Avec ses longs cheveux châtains et ses yeux bleus perçants, elle faisait tourner plus de têtes que de raison.

			— Que vas-tu faire ? demanda-t-elle après un moment.

			Elle me connaissait par cœur, elle avait deviné que je ne resterais pas ici les bras croisés, à attendre. Un sourire sans joie étira mes lèvres, puis se transforma en grimace.

			— Je vais le retrouver, répondis-je simplement.

			Sa main trouva la mienne, la serrant doucement.

			— Tu sais que ton père ne te laissera jamais partir, me prévint-elle avec douceur. Surtout maintenant que Bracken a disparu.

			Elle ne se trompait pas. Étant son unique fille, il me protégeait depuis ma naissance. Cela ne l’avait pas empêché de m’entraîner avec mon frère, le général en lui ayant tenu à ce que ses enfants connaissent le maniement des lames et l’art du combat. Grâce à ça, Bracken avait pris de l’avance sur sa formation militaire. Il était devenu un des plus jeunes membres d’une légion de sa génération avant de prendre son poste en tant qu’espion du roi.

			

			— Je ne peux pas rester ici alors qu’il a besoin d’aide quelque part, avouai-je après un instant.

			Si la situation avait été inversée, il serait déjà parti avec son unité pour me retrouver. Combien de fois m’avait-il fait jurer d’être prudente lorsque je devais récolter des renseignements pour lui ? Combien de fois m’avait-il suivie dans l’ombre pour me protéger lorsque je devais infiltrer des lieux inconnus ?

			J’avais refusé de suivre la tradition familiale en intégrant l’armée, parce que j’étais une soigneuse avant tout. J’étais faite pour aider les autres, pas pour semer la mort. Bracken avait compris mon choix sans même que je le lui explique. Il s’était engagé et j’avais commencé ma formation au palais. Là où nos voies auraient dû nous tenir à l’écart l’un de l’autre, nous avions trouvé le moyen de travailler ensemble.

			Parce que nous étions un binôme avant tout. Bracken était une partie intégrante de mon âme, tout comme j’en étais une de la sienne.

			— Il me faisait confiance, continuai-je, la gorge serrée. J’étais la seule à connaître l’étendue de ses missions.

			— Sauf pour celle-ci.

			Je secouai la tête, frustrée.

			— Non. Cette fois, c’était différent. Il n’a pas eu le temps.

			Ma voix se brisa. Je le revis le soir de son départ, ayant à peine le temps d’échanger deux mots. Aucune explication, juste cette promesse de revenir pour les festivités.

			Une promesse qu’il ne tiendrait pas.

			Cassia se pencha vers moi, ses yeux brillant d’une détermination nouvelle.

			— Alors, commençons par là. Si tu veux le retrouver, il faut découvrir ce qu’il faisait.

			

			C’était bien mon intention. Et je savais où chercher en premier.

			— J’ai besoin d’accéder aux documents du conseil, murmurai-je. Les ordres de mission sont toujours consignés, même les plus confidentiels.

			— Dans le bureau de ton père ?

			Je le lui confirmai d’un hochement de tête. Les cinq membres de la Main disposaient d’un bureau dans cette même aile, et mon père possédait une armoire où il rangeait les dossiers sensibles. Bien entendu, il ne se doutait pas que j’avais trouvé le compartiment secret depuis la saison froide précédente. Mon frère et moi étions des fouines depuis notre plus jeune âge. Aussi curieux l’un que l’autre, nous adorions nous glisser dans des endroits interdits pour y percer leurs mystères. Rien de tel qu’explorer des passages secrets ou des réserves inconnues pour stimuler notre imagination. Quelque chose qui, je m’en étais rendu compte bien plus tard, n’avait été possible que grâce à notre statut. Nous étions les enfants d’une famille noble dont le terrain de jeu était le palais.

			Et nous en avions profité.

			Aujourd’hui, rien n’avait changé. Sauf que Bracken œuvrait maintenant pour le roi et que j’étais devenue une experte pour fouiller les appartements privés ou les bureaux. Je servais souvent d’intermédiaire pour Bracken, en récoltant ou en cherchant des informations. Que ce soit d’informateurs volontaires ou de pauvres bougres un peu trop idiots pour tenir leur langue.

			À force, j’étais devenue les yeux et les oreilles de Bracken au palais et à la cité, tissant patiemment un réseau d’informateurs en son nom parmi les serviteurs et les nobles. Personne ne se méfiait de
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